
Un roman qui fait cohabiter réel et 
fiction pour mieux comprendre notre 
histoire politique à travers celle des 
Raspail, symbole de toute une géné-
ration d’utopistes à avoir nourri l’es-
poir d’une république véritablement 
démocratique et sociale. 
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“

Historien spécialiste des débuts du socia-
lisme en France, Ludovic Frobert propose un 
ouvrage hybride et original afin de raconter 
les origines de notre histoire politique et so-
ciale. Des Républicain ou Le Roman vrai des 
Raspail ne s’intéresse pas seulement à Fran-
çois-Vincent Raspail – l’un des premiers à 
proclamer la République au moment de la 
Révolution de 1848 – mais également à toute 
sa famille, symbole de toute une génération 
d’utopistes à avoir nourri l’espoir d’une répu-
blique véritablement démocratique et sociale. 
Dans ce « roman vrai », la fiction répond à la 
narration historique des événements afin de 
donner accès à un large public aux origines de 
la pensée sociale en France.

Pour revenir sur les premiers pas du socia-
lisme et de la pensée sociale en France, la figure 
de Raspail s’imposait doublement pour l’auteur :  
« D’abord, parce que parmi ces quelques géné-
rations de premiers utopistes, il est sans doute 
celui ayant eu l’une des vies les plus animées. Il 
a sans aucun doute pensé le socialisme, l’utopie, 
la réforme, la république, mais il les a surtout vé-
cus. Une autre dimension conduisait à privilégier 
Raspail, ou plutôt les Raspail : la famille que me 
permirent de découvrir dans leur proximité, voire 
leur intimité, les très riches archives : Adelaïde 
la femme, Marie la fille, et, dans l’ordre d’appa-
rition Benjamin, Camille, Émile et Xavier les fils. 
Une question pouvait difficilement ne pas surgir 
lors de cette enquête : quel rapport pouvait-il y 
avoir entre la conception de la République pour 
laquelle combattit toute sa vie François-Vincent 
– une conception attentive à contrôler partout 
tous les surgissements du pouvoir, tous syno-
nymes de dominations et aliénations – et le 
fonctionnement concret, quotidien, de la petite 

république des Raspail. J’ai choisi d’y imaginer 
une cohérence, au moins en partie, décrivant au 
sein de la famille une harmonie, une relative ba-
lance et un presque raisonnable et évolutif par-
tage des pouvoirs ; mais sans dissimuler qu’il y 
eu des souffrances, des frustrations, des colères 
et ressentiments et bien sûr, surtout, imman-
quables, des perdantes ou plutôt des perdues. 
Notamment Marie, dont l’enterrement le 17 dé-
cembre 1876 ouvre ce volume. »

PRESENTATION

En retrait, alignés tous les quatre 
sous cette vilaine pluie, nous 
l’observons légèrement de biais, 
lui, notre père, seul, maintenant 
figé. (...) Benjamin, Camille, 
Émile, Xavier, les quatre frères, 
soudés, nous assistons en réalité 
à son enterrement à lui, François-
Vincent Raspail. Alors même qu’en 
ce 17 décembre 1876 au Père-
Lachaise nous menons pourtant 
en terre notre sœur, Marie (...). 
C’est la partie tragique de l’histoire 
des Raspail, de notre petite 
République des Raspail.  
Et moi, Benjamin, je vais tenter 
d’en raconter toute l’histoire.  
Car, de cette histoire, j’en ai été 
sans doute le plus attentif témoin, 
en ai vécu tous les épisodes, en 
ai recueilli patiemment toutes les 
traces, glané tous les souvenirs, 
noté toutes les péripéties. J’en 
ferai donc ici le roman, mais un 
roman vrai.

“
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Il a récemment publié Le solitaire du ravin. 
Pierre Charnier (1795-1857) prud’homme tis-
seur et canut (avec George Sheridan, ENS-Edi-
tions, 2014), Introduction à Albert Hirschman 
(avec Cyrille Ferraton, La Découverte, 2017) 
et coordonné, avec Clément Coste et Marie 
Lauricella, De la République de Constantin 
Pecqueur, 1801-1888 (Besançon, Presses uni-
versitaires de Franche-Comté, 2017).

L AUTEUR

En 2017, les éditions Libel ont publié une édi-
tion augmentée de son ouvrage Les Canuts ou 
la démocratie turbulente. Lyon 1831-1834, 
originalement paru en 2009 chez Tallandier. 

Pour plus d’information sur cet ouvrage, 
cliquer ici. 

https://www.editions-libel.fr/maison-edition/boutique/les-canuts-ou-la-democratie-turbulente/
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LES ÉDITIONS LIBEL

Les éditions Libel publient depuis 2008 des 
beaux livres illustrés dans les domaines du 
patrimoine et des beaux-arts, de la sociologie 
du monde contemporain et de l’histoire, de 
la photographie. Les partenaires des éditions 
Libel sont des insitutions culturelles, des pho-
tograveurs d’art, des imprimeurs soucieux 
de l’environnement et des graphistes spécia-
listes du livre.

Des Républicains ou le roman vrai des Ras-
pail s’inscrit dans notre ligne éditoriale en 
traitant des thèmes qui nous sont chers  
et que nous prenons plaisir à  présenter 
dans des ouvrages uniques comme l’His-
toire, le patrimoine, la société, venant 
compléter un catalogue riche et multiforme 
qui se construit sur l’ensemble du territoire 
français au gré de choix éditoriaux exi-
geants et de coéditions récurrentes. 

L EDITEUR

http://www.editions-libel.fr/maison-edition/boutique/


LANCEMENT

Dans le cadre du festival Novembre des Canuts 
(Lyon), Ludovic Frobert présentera son ouvrage 
le temps d’une conférence sur la longue de vie 
de combats sociaux menée par François-Vincent 
Raspail. 

FESTIVAL NOVEMBRE DES CANUTS
Chaque année, depuis 2008, cet événement culturel et 
citoyen propose un programme pluridisciplinaire pour 
redécouvrirl’histoire turbulente et passionnante des ca-
nuts mais aussi donner des clés de compréhension de 
notre environnement social actuel.

INFOS PRATIQUES
Le vendredi 22 novembre 2019 à 19h
À la Bibliothèque du 2e arrondissement de Lyon
13 rue de Condé
69002 LYON

Pour plus d’informations sur l’événement, cliquer ici. 

http://canuts.chienjaune.eu/


Pour consulter quelques pages de l’ouvrage en ligne, CLIQUER ICI
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Un « monument de barbarie » à la gloire du pouvoir jupitérien de l’Empereur, c’est ce que représentait la 
colonne Vendôme joyeusement dégradée, pour dire le moins, par les communards (16 mai 1871).
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https://issuu.com/libel/docs/libel_raspail-chapitre_1
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évacué vers la cave par la cage d’escalier dans laquelle se bousculaient les autres 
habitants, terrorisés. Le matin même, les Versaillais étaient entrés par la porte 
de Neuilly. Établis au Champ-de-Mars, ils avaient déblayé à coups de canon les 
abords du corps législatif, alors que prenaient feu les principaux bâtiments et 
monuments. Les pétroleuses, ces prétendues femmes communardes, véritables 
terroristes, auraient incendié les monuments de Paris ? Une légende, au pire, 
nous a-t-il souvent répété. Les torts et responsabilités furent plus que partagés. 
En revanche, ce qui n’était pas une légende, c’est ce à quoi, père et fille, assis-
tèrent atterrés le lendemain, du haut de notre 5e étage. Les trous causés par les 
explosions étaient mis à profit par les vainqueurs. Marie nous lut le journal que 
tenait alors notre père, en date, donc, du 18 mai 1871 : « On ordonnait à deux 
prisonniers de descendre dans le fond et, au fur et à mesure, on les abattait à 
coups de fusil ; on en poussait deux autres qu’on abattait de la même manière, et 
ainsi de suite jusqu’à ce que le nombre en parût suffisant ; et l’on couvrait le trou 
de terre, et la terre remuait longtemps au-dessus de ce tas de morts et de blessés 
seulement ; on frissonne d’horreur en y pensant. »

Voilà ce que, ogre ou non, il fallait faire entendre cinq ans plus tard à l’Assem-
blée. Le 19 mai 1876, nous étions sortis sonnés de cette séance à la Chambre, à 
laquelle allaient succéder bien d’autres les semaines suivantes, pour un résultat 
finalement nul à ce moment. Ce jour, la violence était montée par crans et sur 
la fin, je m’étais si durement entremis avec le bonapartiste Mitchell* que cela 
faillit virer à la demande d’envoi de témoins. À la sortie de l’hémicycle, il nous 
sembla un moment que le jeune Janvier de la Motte m’attendait de pied ferme. 
Nous avons craint le pire. À tort, et ce fut la seule embellie inattendue de cette 
pénible journée :

– Votre père ! Un phénomène tout de même, mais alors quelle nature ! Bien 
sûr, je suis hostile à tout ce qu’il vient de raconter à la tribune, un adversaire, 
fermement opposé à toute amnistie. Mais, savez-vous, je me rappellerai long-
temps de ce jour où je l’ai mené à la salle Hercule pour la passation. Au moment 
où on est passé au beau milieu de la haie que formait la garde d’honneur, il s’est 
penché vers moi et a murmuré : « Des gendarmes ! Toutes les fois que j’ai vu des 
gendarmes, c’était pour aller en prison. Et aujourd’hui, voyez, ils me présentent 
les armes. »

Le jeune bonapartiste partit d’un long éclat de rire et, s’éloignant, il nous 
jeta : « Passez-lui, je vous prie, mes sentiments. »

Paris brulait affreusement lors de cette guerre des rues entre communards et Versaillais. 
Providence ou non, les incendies épargnèrent Notre-Dame.
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19 février / 24 mai 1869

La bataille 
est engagee

C’est ainsi notre grand-mère qui revient nous visiter, nous annoncer que ce 
jour, et c’est inhabituel lors de nos séances, notre mère ne se manifestera pas pour 
nous. Mais voilà donc une autre Marie encore, Marie Laty, mère de notre père. Une 
canulante, comme l’a baptisée Xavier pour signifi er qu’elle n’est rien moins que 
commode. Parfaite emmerdeuse, a-t-il même glissé un jour, sérieusement bigote, 
Laty-là. Nous ne l’avons jamais vue, notre père est parti de Carpentras bien avant 
notre naissance, et nous n’y sommes jamais retournés, ni lui. Elle est morte, je 
crois m’en souvenir, peu avant 1840, l’année de naissance de Xavier. Nous la res-
pectons, connaissons l’attachement poignant de notre père envers elle – Xavier 
donnerait cher pour vérifi er la légende familiale suivant laquelle il a dormi vingt 
ans avec le vieux bonnet qu’il tenait de sa mère –, mais nous ne sommes que les 
enfants de son fi ls prodige, adulé à distance sa vie durant.

Des coups à nouveau. La lourde tenture a bougé.
Jemina frémit légèrement. Un autre esprit se manifeste, nous chuchote-t-elle. 

C’est un de nos familiers, nous l’avons déjà reçu. Esprit léger, quoique bienveillant.
– Qui parle ici ?
– Le prisonnier. Gratitude. Vie rachetée par bon docteur. Femme, enfants. Mé-

canicien.
– Merci Esprit. Nous te remercions infi niment. Nous le lui dirons et l’assure-

rons de tes remerciements, sois en certain. Peux-tu nous laisser maintenant ?
– À une autre fois, mes seigneurs.
– Grand-mère, es-tu encore là ?
– Je suis là.
– Es-tu heureuse ?
– Li siou. Tout est calme, beauté et harmonie ici.
– Es-tu seule ?
– Ils sont tous avec moi.
– Pourquoi es-tu fâchée ?
– Dites-lui de s’arrêter. Malheur et douleur. Où est François ? Le revoir, le tou-

cher.

Effrayée, j’ai reculé précipitamment la main, car quelque chose venait de l’ef-
fleurer. Xavier s’est rapproché de moi, m’a posé délicatement la main sur l’épaule 
et m’a gentiment souri.

– De quel malheur parles-tu ? Nous concerne-t-il ?
– Adieu, assez pour aujourd’hui. Une autre fois.
Jemina a tenté de la rappeler. En vain, et quelques minutes se sont passées. 

Elle a ensuite évoqué à nouveau l’Esprit de notre cher ange. Mais notre petite mère 
a ce jour gardé le silence. Nous avons suspendu la séance à 7 h 12.
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monta immédiatement au créneau, exigeant pour le gouvernement Mac-Mahon 
le rejet et demandant l’urgence. Notre père reprit la parole, soulignant que l’am-
nistie, c’était la paix, le pardon, l’arrêt des souffrances. Interrompu, interpellé, 
il en vint assez vite à questionner les véritables préparateurs et auteurs de ce 
déplorable évènement, signalant qu’au moment où il parlait, ils n’étaient certes 
pas tous à Nouméa, donc au bagne, mais plus probablement, pour certains, à 
Paris, « dans les ministères », dans les préfectures, dans les états-majors. Il ter-
mina, superbe et bravache, dans la tourmente qui s’était déclenchée autour de 
lui : « Nous faisons appel au pardon, et je vous honore en l’espérant. »

Naturellement, la commission désignée repoussa la proposition. Notre père, 
opiniâtre, allait revenir à la tribune à la séance du 19 mai et appuyer là où cela 
faisait réellement mal, ne cessant de rappeler que, quelles qu’aient été les fautes 
commises par les communards, des atrocités sans nombre avaient été accumu-
lées par les vainqueurs Versaillais lors des évènements. Et qu’aujourd’hui en-
core, en 1876, les proscrits et les prisonniers étaient traités de façon sordide par 
les autorités ; reposant une nouvelle fois la question des responsabilités exactes 
dans ce drame funeste, ses commencements et ses suites, dénonçant les sa-
turnales militaires. La violence, dans la salle, fut ce jour-là extrême alors que la 
voix de notre père avait peine à porter et que sa quasi-surdité le handicapait, 
l’empêchant de réagir et faisant de lui la cible des quolibets, des railleries, des 
provocations sans nombre. Notre garde rapprochée de l’extrême gauche, et moi-
même, bien sûr, nous le protégeâmes autant qu’on le pouvait. Mais même Grévy 
se permit de l’admonester pour insulte à l’armée et à l’Assemblée.

Raspail ne faisait alors pourtant que témoigner. Bien sûr, il n’avait pas été 
des combats de la semaine sanglante, en 1871. Comme pour d’autres de ses 
contemporains qui avaient fait la Révolution de 1848* et, bien avant encore, 
celle de 1830*, son jugement initial sur la Commune était bien peu indulgent 
– « ramassis d’imbéciles, de fripons et de dupes », avait-il écrit trop durement. 
Xavier le lui avait reproché ; ils s’affrontèrent. Pas sûr que notre cadet ait eu le 
dessous. Mais au lendemain et surlendemain des exactions, Raspail se plaça 
résolument du côté des vaincus et surtout des souffrants. Et il put aussi le faire 
et le répéter ensuite à l’Assemblée en tant que témoin : « Raconter les horreurs 
des Versaillais serait impossible. » C’était d’abord à nous seuls qu’il s’est confié 
lentement.

À Arcueil, quelques jours avant ce 19 mai 1876, Marie nous avait ainsi ra-
conté leur journée, cinq ans plus tôt, du 17 mai 1871, alors que dans l’apparte-
ment de la rue de Bourgogne, l’explosion étourdissante de la cartoucherie Rapp 
avait fait voler en éclats nos fenêtres et couché notre père. Elle l’avait relevé et  Au mieux des sorcières, au pire des créatures plus qu’à moitié dégénérées : voilà comment la 

presse convenable représentait les pétroleuses, et au-delà tous les communards.
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Une réunion Rochefort aux Folies-Belleville.

BENJAMIN BENJAMIN196 197

dégénéré. Nous étions pourtant plusieurs dizaines de milliers ! Les Écoles étaient 
là aussi, tous avec nos Immortelles à la main. Rochefort a joué son rôle, et avec 
Delescluze, il a étouffé dans l’œuf tous les dérapages, ignoré les provocations. 
Il y a eu des discours épatants. Seuls les représentants de la gauche brillaient 
par leur absence.

À partir du 15 et les jours suivants, je vis très lentement la santé de mon 
père se stabiliser puis s’améliorer. J’avais enfin la possibilité de lui rendre visite 
et de m’entretenir quelques minutes avec lui dans sa chambre. Amaigri, affaibli, 
il faisait là son âge. Mais il ne manqua pas de m’interroger sur mes tableaux en 
cours, les paysages que je terminais dans la perspective de l’exposition de Be-
sançon, qui s’annonçait quelques mois plus tard. J’étais le peintre, l’artiste de 
la famille, et mon père ne cessa jamais de mobiliser ces qualités, me confiant 
notamment toutes les planches et illustrations de ses ouvrages scientifiques, 
mais aussi des almanachs et autres manuels.

Même cloué au lit, il demeurait un lutteur, ces quelques minutes d’entretien 
le conduisant immanquablement à vouloir s’informer au plus près, au plus tôt, 
de la situation extérieure. Camille et Veynes nous rassuraient aussi.

– Il va mieux, c’est sûr ! Ce matin, il a d’ailleurs commencé à nous agacer : 
il veut intervenir dans son traitement et ne cesse de vouloir nous orienter dans 
sa médication ! 

Pourtant, nous connaissions tous par cœur les bases et conditions de son 
rétablissement, à quelques affinages près. Au chapitre « Congestion des pou-
mons, inflammation de poitrine », que ces maux viennent du froid, d’un parasite 
ou de toute autre origine, notre Manuel annuaire prescrivait l’application sur la 
poitrine et entre les épaules d’un cataplasme au sel et à la graine de lin arrosé 
d’eau sédative. À chaque remplacement du cataplasme, une vigoureuse friction 
générale à la pommade camphrée était indiquée. Nous nous étions relayés pour 
les lui administrer et exigions notre tour également pour lui appliquer autour du 
cou une cravate imbibée alternativement d’eau sédative et d’alcool camphré. 
Enfin, depuis le surlendemain de la déclaration de la maladie, nous lui donnions 
tous les deux jours sa ration d’aloès.

Mais notre père voulait toujours expérimenter, cette fois sur lui en l’occur-
rence. Notre ami le docteur Combet, de Nîmes, nous avait écrit pour recom-
mander une variante, les cataplasmes salins, qui avaient la propriété majeure 
de dilater mieux encore la poitrine, les vapeurs ammoniacales venant en outre 
dissoudre plus rapidement les caillots sanguins dans les veines pulmonaires et 
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